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			1

			Otto Burke, roi de la tchatche et de la persuasion, poussait les feux :

			— Allons, Myron, je suis sûr qu’on peut s’entendre. Vous donnez un peu de mou et nous aussi. Un compromis, comme on dit. Les Titans forment une équipe. Comme nous tous. Y compris vous. Marchons la main dans la main, Myron. Qu’en dites-vous ?

			Myron Bolitar, les coudes sur la table, forma un V inversé avec ses deux mains. Il avait lu quelque part que ça vous donnait l’air intelligent. L’air du mec qui réfléchit. En fait, il se sentait plutôt couillon.

			— J’en serais ravi, Otto, répéta-t-il pour la énième fois. Sincèrement. Mais on est allés aussi loin qu’on le pouvait, côté compromis. C’est à vous de faire un effort.

			Otto opina vigoureusement, comme s’il venait d’entendre une vérité première qui reléguait Socrate au rang de philosophe de comptoir. Il pencha la tête puis tourna son sourire de circonstance vers le manager de son équipe.

			— Qu’en penses-tu, Larry ?

			Discipliné et excellent acteur, Larry Hanson écrasa un poing aussi dodu et poilu qu’un cochon d’Inde sur la table de conférence.

			— Bolitar peut aller se faire foutre ! hurla-t-il, jouant les enragés mieux que personne. Tu m’entends, Bolitar ? Tu vas te faire mettre. Chez les Grecs. Ou en enfer.

			— En enfer, je préfère, dit Myron.

			— Ah, tu joues les rigolos avec moi, hein ? Réponds-moi, petit con. T’as entendu ce que je t’ai dit ?

			Myron le regarda, très cool.

			— Vous avez un brin de persil entre les dents.

			— Espèce d’enfoiré !

			— Et vous êtes mignon tout plein quand vous êtes en colère. Votre visage s’illumine.

			Les yeux de Larry Hanson s’écarquillèrent, son champ de vision s’élargit, bascula de Myron à son boss, puis de nouveau vers Myron.

			— T’es plus sur ton terrain de chasse, là. Et tu le sais, bordel !

			Myron se tint coi. En vérité, Larry Hanson avait partiellement raison. Myron n’était pas très à l’aise. Deux ans seulement qu’il était agent sportif. La plupart de ses poulains étaient des cas limites – pas mauvais, mais pas des surdoués non plus. En outre, le foot n’était pas réellement son domaine de prédilection. Il n’avait que trois gars de niveau national dans son écurie – dont une seule graine de champion. Et maintenant il se retrouvait assis face à Otto Burke, trente et un ans, l’enfant prodige de la NFL, et à Larry Hanson, ex-star du football américain, recyclé dans le business. Et voilà qu’il tentait de négocier le contrat du siècle.

			Eh oui, lui, Myron Bolitar, le néophyte, avait signé avec Christian Steele, dit « la Fusée ». Un quarterback plus rapide que l’éclair, deux fois vainqueur du trophée Heisman. Encensé par la presse, classé meilleur joueur amateur quatre ans de suite. Pour ne rien gâter, le gosse avait tout pour plaire : brillant étudiant, beau comme un pâtre grec, poli et propre sur lui, et… blanc (ce qui faisait de lui une denrée rare).

			Mais, surtout, il avait signé avec Myron.

			— Messieurs, la balle est dans votre camp, poursuivit Myron. Notre offre est plus qu’honnête.

			Otto Burke secoua la tête.

			— Foutaises ! hurla Larry Hanson. Tu n’es qu’un crétin, Bolitar. Tu vas foutre en l’air la carrière de ce môme.

			Tandis que Myron songeait à proposer une thérapie de groupe pour calmer le débat, Larry ouvrit de nouveau la bouche mais Otto le fit taire d’un geste. À l’époque où il sévissait encore sur le terrain, même les défenseurs les plus costauds, tels Dick Butkus ou Ray Nitzchke, ne pouvaient arrêter Larry. Et maintenant, un diplômé de Harvard, soixante-dix kilos tout habillé, le réduisait au silence en levant simplement la main. Ah, le pouvoir de l’esprit sur la matière !

			Otto Burke se pencha en avant. Sourire imperturbable, regard pénétrant, il aurait fait merveille comme animateur dans un talk-show où les participants se mettent à nu avec délice devant des millions de téléspectateurs. Déconcertant, l’Otto. Frêle, attaches fines, cheveux noirs et longs façon Heavy Metal, visage d’enfant orné d’un petit bouc ridicule qu’on aurait dit dessiné au marqueur. Il fumait une longue cigarette – ou peut-être semblait-elle longue par contraste avec ses doigts étonnamment courts.

			— Bon, dit-il. Tâchons d’être rationnels, Myron. OK ?

			— Rationnels. Oui, tâchons.

			— Voilà qui est mieux. En vérité, Christian Steele n’a pas encore fait ses preuves. Chez les amateurs, il se débrouille, mais contre des pros ? Des pétards mouillés, on en a vu plus d’un.

			Larry ricana :

			— Et de ce côté-là, tu t’y connais, Bolitar. T’as le chic pour dénicher des ringards.

			Myron l’ignora. L’insulte n’était pas nouvelle (la bave du crapaud n’atteint pas, etc.). Il contre-attaqua, s’adressant calmement à Otto :

			— Nous parlons ici du futur meilleur quarterback de toute l’histoire du football américain. Je sais que vous avez fait des pieds et des mains pour l’avoir. Vous avez échangé trois joueurs et en avez vendu six pour vous offrir Christian. Pourquoi, s’il est si nul ?

			— Mais votre offre…

			Otto s’interrompit, leva les yeux au plafond comme pour chercher le mot juste, puis reprit :

			— Votre offre n’est pas… raisonnable.

			— Carrément débile, précisa Larry.

			— Mais définitive, conclut Myron.

			Otto secoua la tête, sans se départir de son sourire.

			— Parlons-en, d’accord ? Examinons le problème sous tous ses angles. Vous êtes novice dans ce business, Myron. Un ex-sportif qui veut passer de l’autre côté de la barrière. Je respecte les petits gars ambitieux tels que vous. Parole.

			Myron avala la pilule sans protester. Il aurait pu faire remarquer à Otto qu’ils avaient à peu près le même âge mais il préféra la jouer cool. Profil bas. On a toujours besoin d’un plus grand que soi…

			— Si vous vous plantez sur ce coup-là, poursuivit Otto, c’est la fin de votre carrière. Voyez ce que je veux dire ? Y a déjà plein de gens qui pensent que vous n’êtes pas à la hauteur – pas capable de gérer un client d’un tel potentiel. Ce n’est pas mon cas, bien sûr. Je pense que vous êtes très futé. Mais, vu la façon dont vous réagissez…

			De nouveau, il secoua la tête d’un air désapprobateur, tel le maître d’école décu par son meilleur élève.

			Larry se leva et fusilla Myron du regard.

			— Pourquoi tu ne te conduirais pas correctement, pour une fois ? Dis à ce gosse de se trouver un vrai agent !

			Myron n’était pas surpris. Il avait escompté ce scénario du genre bon flic contre méchant flic. En fait, il s’était attendu à pire. Larry Hanson était relativement inoffensif. Pas du genre à vous faire un enfant dans le dos. Otto Burke, en revanche, était plus redoutable. Un vrai serpent ondulant dans les hautes herbes, au beau milieu d’un champ de mines. En fin de compte, Myron préférait le « méchant » flic, plus franc du collier.

			— Bien, dit Myron. Je suppose que la discussion est close.

			— Vous avez raison. Un compromis nuirait à l’image de votre poulain. En outre, ça vous coûterait un bon paquet à tous les deux. Or vous ne voulez pas perdre d’argent, n’est-ce pas ?

			Myron le toisa.

			— Vous croyez ?

			— J’en suis sûr.

			— Je peux prendre des notes ?

			Il saisit un crayon et écrivit sur son calepin : Ne… veux… pas… perdre… d’argent.

			— Merci du conseil, ajouta-t-il avec un large sourire.

			— Épargne-nous ton humour foireux, marmonna Larry.

			Otto était branché sur pilote automatique et conserva son ton mielleux :

			— Si je puis me permettre, je pense que Christian a envie de palper rapidement.

			— Vraiment ?

			— Certains émettent de sérieuses réserves quant à l’avenir de Christian Steele. On murmure… (il tira longuement sur sa cigarette) qu’il aurait quelque chose à voir avec la disparition de cette fille.

			— Ah, dit Myron. Nous y voilà.

			— Où ça ?

			— Vous aimez remuer la boue, hein ?

			Désignant Myron du pouce, Larry Hanson s’adressa à Otto :

			— Écoutez-moi ce minus ! Cette histoire avec l’ex-pétasse de Christian, c’est une bombe à retardement…

			— Lamentables ragots, l’interrompit Myron. Personne n’y a cru. Au contraire, cette tragédie l’a rendu plus sympathique aux yeux du public. Et je vous interdis de traiter Kathy Culver de pétasse.

			Larry leva un sourcil.

			— Tiens, tiens, te voilà bien susceptible, pour un nullard de ton espèce ! J’aurais touché une corde sensible ?

			Myron demeura impassible. Il avait fait la connaissance de Kathy Culver cinq ans plus tôt, alors qu’elle était encore lycéenne. Déjà une vraie beauté, à l’époque. Comme sa sœur Jessica. Et puis, voici dix-huit mois, Kathy avait mystérieusement disparu du campus de l’université de Reston. Personne ne savait ce qu’elle était devenue. L’histoire avait fait la une de la presse à scandale. Une ravissante étudiante, fiancée à une star du foot, sœur de la romancière Jessica Culver… Une aubaine pour les journalistes, qui s’en donnèrent effectivement à cœur joie. Il y avait du sexe là-dessous, évidemment. Ils se jetèrent sur l’affaire avec l’avidité de convives autour d’une table de buffet.

			Or un deuxième drame venait de frapper la famille Culver. Adam, le père de Kathy, avait été assassiné, trois jours auparavant, lors d’une agression que la police avait qualifiée de « sauvage ». Myron avait songé à contacter la famille pour présenter ses condoléances, puis avait décidé de s’abstenir, ne sachant pas si sa démarche aurait été la bienvenue. Certain, en fait, qu’elle eût été mal interprétée.

			— Maintenant, si…

			Quelqu’un frappa à la porte puis l’entrouvrit timidement. Esperanza passa la tête dans l’entrebâillement.

			— Un appel pour vous, Myron.

			— Prenez le message.

			— Je crois que c’est important.

			Elle resta immobile sur le seuil, regard fixé sur Myron. Qui comprit enfin.

			— J’arrive, dit-il.

			Esperanza s’éclipsa et Larry Hanson émit un sifflement admiratif.

			— Joli petit lot, Bolitar !

			— Merci, Larry. Venant de vous, ça me va droit au cœur. Je reviens dans une minute, ajouta-t-il en se levant.

			— Hé, mon gars, on n’a pas toute la journée !

			— Je sais.

			Myron quitta la salle de conférence et rejoignit Esperanza à son bureau.

			— Le « Ticket Resto », dit-elle simplement. Il dit que c’est urgent.

			Christian Steele.

			À en juger par sa silhouette menue, personne n’aurait pu deviner qu’Esperanza avait été lutteuse professionnelle. Durant trois ans elle avait fait un tabac sur les rings, sous le nom de Pocahontas. Elle n’avait pas une goutte de sang indien dans les veines, mais c’était un détail, selon les sponsors. Latinos, Amérindiens, quelle différence ?

			Au sommet de sa carrière, Esperanza Diaz (alias Pocahontas) se produisait dans tous les États du pays. Le scénario ne variait pas : elle arrivait sur le ring chaussée de mocassins, vêtue d’une tunique en daim bordée de franges et le front ceint d’un bandeau qui retenait ses longs cheveux noirs. Elle enlevait la tunique avant le combat, révélant une musculature harmonieuse, étonnante chez une si frêle créature.

			La lutte est un sport passablement ennuyeux. Tout se passe très vite, c’est assez peu spectaculaire. Certains sont mauvais, d’autres bons. Pocahontas était excellente, le public l’adorait. Jolie, rapide, elle aurait dû gagner tous ses combats grâce à sa technique, ses adversaires contraints à accumuler des gestes de défense non réglementaires (jet de sable dans les yeux, coups sur les seins, etc.) Ça provoquait des émeutes chez les spectateurs, furieux contre les arbitres, qui évidemment ne voyaient rien. Tout cela dura jusqu’au jour où Grande Cheffe Mama, aussi gigantesque qu’un mammouth, prit les choses en main et Pocahontas sous son aile. À partir de là, ce fut du vrai spectacle.

			— Je prends la communication dans mon bureau, dit Myron.

			Sur sa table de travail trônait une plaque en cuivre vissée sur un socle en ébène, cadeau de ses parents :

			 

			MYRON BOLITAR
Agent sportif

			 

			Il secoua la tête. Myron ! Il ne comprenait toujours pas comment on pouvait infliger un tel prénom à son propre fils. Quand ils avaient emménagé dans le New Jersey, il avait dit à tous ses nouveaux copains qu’il s’appelait Mike. En vain. Ensuite, il s’était choisi le surnom de Mickey. Encore raté : tout le monde s’obstinait à l’appeler Myron. Ce prénom honni resurgissait comme un monstre de film d’épouvante qui jamais ne meurt, quels que soient les coups qu’on lui porte. Bref, jamais il ne pardonnerait à ses parents.

			Il décrocha.

			— Allô, Christian ?

			— Monsieur Bolitar ?

			— Oui. Et appelez-moi… Myron.

			Accepter l’inévitable est un signe de sagesse.

			— Désolé de vous déranger. Je sais que vous êtes très occupé…

			— J’étais justement en train de négocier ton contrat, mon garçon. Otto Burke et Larry Hanson sont dans la pièce d’à côté.

			— Je vous remercie, monsieur Bolitar. Mais, euh… il faut que je vous voie de toute urgence. C’est très important.

			La voix du jeune homme tremblait.

			— Quelque chose ne va pas, Christian ?

			Perspicace, le Myron !

			— Je… je préfère ne pas en discuter au téléphone. Vous croyez que vous pourriez venir dans ma chambre, sur le campus ?

			— Aucun problème. À quelle heure ?

			— Maintenant, si c’est possible. Je ne sais plus où j’en suis. Il faut que vous jugiez par vous-même.

			Myron soupira.

			— Entendu. Je vais expédier Otto et Larry vite fait. C’est toujours bon pour les négociations. Je suis là dans une heure.

			 

			En fait, ça lui prit bien plus longtemps que prévu.

			Le parking, sur la 46e, était à deux pas de son bureau de Park Avenue. Myron salua le gardien, prit un ticket et gagna le quatrième sous-sol où était garée sa Ford Taurus.

			Il s’apprêtait à ouvrir la portière quand il entendit un bruit bizarre. Comme le sifflement d’un serpent. Ou, alternative plus plausible en plein New York, le son de l’air s’échappant d’un pneu crevé. À l’arrière, côté droit.

			— Salut, Myron.

			Il fit volte-face. Deux hommes se tenaient là, et leur sourire n’avait rien d’engageant. L’un d’eux était une armoire à glace. Myron n’était pas du genre modèle de poche – un mètre quatre-vingt-dix-huit, quatre-vingt-dix kilos – mais ce gars-là était franchement hors normes – à vue de nez, pas loin de deux mètres vingt sans talonnettes et dans les cent cinquante kilos tout nu. Body-buildé à mort – on aurait dit qu’il portait des bouées de sauvetage sous son costard. L’autre était de taille moyenne et arborait un Borsalino.

			Le malabar s’approcha lentement, les bras écartés du corps pour cause de triceps hypertrophiés. Il n’arrêtait pas de pencher la tête de droite et de gauche, faisant craquer l’espèce de tronc d’arbre qui lui tenait lieu de cou.

			— Des problèmes mécaniques ? demanda-t-il avec un ricanement graveleux.

			— Un pneu à plat, dit Myron. La roue de secours est dans le coffre. C’est sympa de proposer votre aide.

			— T’as pas saisi, Bolitar. Ceci n’est qu’un premier avertissement.

			— Ah bon ?

			Le gorille saisit Myron par les revers de son veston et le souleva de terre.

			— Tu ne t’approches pas de Chaz Landreaux, mec. Il a déjà signé.

			— Écoutez, si ça ne vous dérange pas, j’aimerais que vous changiez d’abord mon pneu…

			— La prochaine fois, c’est pas ton pneu qu’il faudra changer. Pigé ?

			— Cher monsieur, savez-vous que les stéroïdes ont des effets secondaires irréversibles ? Ça vous atrophie les testicules, notamment.

			Le type devint écarlate.

			— Ah ouais ? Et si je t’écrabouillais la tronche comme une tomate trop mûre, hein ? Si je te transformais en bouillie pour les chats ?

			— Les chats mangent de la bouillie ? Première nouvelle. Je croyais que c’était des croquettes.

			— Va te faire foutre.

			Myron prit une profonde inspiration. Puis tout ses muscles se bandèrent et entrèrent en action. Un coup de boule pour commencer, qui atterrit sur l’appendice nasal du primate. Il y eut un drôle de craquement, comme lorsqu’on marche sur une colonie de cafards. Le sang gicla.

			— Espèce de…

			Alors Myron projeta son coude replié sur la pomme d’Adam de son adversaire, lui enfonçant la trachée pratiquement jusqu’aux cervicales. Gloups… et le silence. Myron paracheva le travail du tranchant de la main, vlan sur la nuque du costaud, façon coup du lapin. Le gros s’effondra comme une poupée de chiffon.

			— Ça va, ça suffit !

			L’homme au chapeau s’approcha, revolver pointé sur Myron.

			— Laisse-le. Et recule, mains en l’air.

			Myron le considéra, admiratif.

			— Waouh ! C’est un vrai Borsalino ?

			— J’ai dit « Recule ».

			— D’accord, d’accord, on se calme.

			— T’avais besoin de l’amocher ainsi ? dit le dandy d’un ton de reproche. Il ne faisait qu’obéir aux ordres.

			— Disons que c’est un malentendu, alors, conclut Myron. Toutes mes excuses.

			— Écoute, le message est simple. Tu ne t’approches pas de Chaz Landreaux. OK ?

			— Vous rêvez. Dites à Roy O’Connor que ce n’est pas OK du tout.

			— Hé, je ne suis pas le messager de service. Dis-le-lui toi-même.

			Sur ces sages paroles, il aida tant bien que mal son collègue à se relever et l’entraîna vers leur voiture. Le colosse titubait, une main sur son appendice nasal encore sanglant et l’autre sur sa gorge endolorie. Son pif était salement endommagé mais il n’était pas au bout de ses peines, se réjouit Myron. Qu’il essaie seulement d’avaler un café !

			Les deux malfaisants grimpèrent dans leur bagnole et filèrent sans demander leur reste. Et sans avoir eu la politesse de changer le pneu crevé de Myron.

		


		
			2

			Myron n’étant pas fondamentalement doué pour la mécanique, il lui fallut une bonne demi-heure pour changer sa roue. Entre deux écrous, il en profita pour appeler Chaz Landreaux depuis son portable.

			Durant les premiers kilomètres, il roula prudemment, certain que la roue de secours allait se faire la malle. Puis, peu à peu, il reprit confiance et accéléra. En route pour la piaule de Christian, sur le campus.

			Quand Chaz répondit à son message, Myron lui exposa brièvement la situation. Du moins ce qu’il en savait.

			— Ils sont déjà venus ici, dit Chaz.

			En bruit de fond : pleurs et rires d’enfants en bas âge, objets qui dégringolent, Chaz qui réclame le silence.

			— Ils sont venus quand ? demanda Myron.

			— Il y a environ une heure. Trois types.

			— Ils vous ont tabassé ?

			— Non. Juste des menaces. Ils m’ont dit qu’ils allaient me broyer les deux jambes si je n’honorais pas mon contrat.

			Original, pensa Myron.

			Chaz Landreaux était un joueur de basket en dernière année à l’université de Georgie. Il avait toutes les chances d’être « drafté » par la NBA. Élevé dans le ghetto de Philadelphie, six frères, deux sœurs, pas de père. Lors de sa première année à la fac, un sous-fifre d’un ponte nommé Roy O’Connor l’avait contacté – quatre ans avant que Chaz ait l’âge de négocier quoi que ce soit avec un agent. L’homme offrit au jeune étudiant une « avance » de cinq mille dollars payable par mensualités de deux cent cinquante dollars s’il signait un contrat stipulant qu’il s’engageait à prendre O’Connor comme agent quand il deviendrait professionnel.

			À l’époque, Chaz avait hésité. Il savait que d’après le règlement de l’Association des athlètes universitaires, la NCAA, le contrat serait considéré comme nul et non avenu. Mais le type lui avait assuré que ça ne posait aucun problème. Ils post-dateraient le contrat et le déposeraient dans un coffre pendant quatre ans. Tout le monde n’y verrait que du feu.

			Chaz n’ignorait pas que c’était illégal. D’un autre côté, il savait ce que représenterait cet argent pour sa mère et ses frères et sœurs, qui vivaient entassés dans deux pièces. À ce point de la négociation, Roy O’Connor était intervenu en personne et avait avancé l’argument décisif : si Chaz changeait d’avis par la suite, il pourrait rembourser l’argent et déchirer le contrat.

			Quatre ans plus tard, Chaz venait effectivement de changer d’avis. Il proposa donc de rembourser jusqu’au dernier cent. « Pas question, fut la réponse d’O’Connor. Tu as signé avec nous, tu restes avec nous. »

			Pratique assez courante dans le milieu. Des douzaines d’agents avaient recours à ce genre de chantage. Norby Walters et Lloyd Bloom, deux des agents les plus influents du pays, avaient même été arrêtés pour ça. Les menaces faisaient également partie du tableau, mais en général ça n’allait pas plus loin. Si un joueur ne se laissait pas impressionner, l’agent finissait par renoncer.

			Pas Roy O’Connor, apparemment. Il avait des arguments musclés.

			— Je veux que tu te mettes au vert pendant quelque temps, dit Myron. Tu as un endroit où te planquer ?

			— Ouais, je peux aller crécher chez un pote à Washington. Mais qu’est-ce qu’on va faire ?

			— Je m’en occupe. Toi, contente-toi de disparaître.

			— OK, pigé. Oh, autre chose, Myron…

			— Quoi ?

			— L’un des gus a dit qu’il vous connaissait. Sacrément balèze, le mec. Je veux dire, une vraie montagne.

			— Il t’a dit comment il s’appelait ?

			— Aaron. Il a dit de vous dire que vous aviez le bonjour d’Aaron.

			Les épaules de Myron s’affaissèrent. Aaron… Un nom surgi du passé, et qui n’évoquait pas que des bons souvenirs, loin de là. Roy O’Connor avait des arguments plus que musclés : carrément dangereux.

			 

			Trois heures après avoir quitté son bureau, Myron chassait de son esprit l’incident du parking et frappait à la porte de Christian. Le garçon avait obtenu son diplôme deux mois plus tôt mais occupait encore sa chambre sur le campus car il avait obtenu un job d’été comme assistant de l’entraîneur de l’équipe de foot junior.

			Christian ouvrit immédiatement. Avant que Myron ait le temps d’expliquer son retard, il lui dit :

			— Merci d’être venu si vite.

			— Je t’en prie.

			Christian était blême. Plus aucune trace des fossettes qui lui creusaient les joues et faisaient craquer les filles quand il souriait. Ses mains tremblaient.

			La chambre ressemblait davantage à un décor de sitcom qu’au repaire d’un étudiant. Tout d’abord, la pièce était bien rangée. Le lit était fait, les baskets sagement alignées dessous. Pas de chaussettes ni de slips éparpillés par terre. Sur les murs, des fanions ! Pas le moindre poster de Claudia Schiffer ou de Cindy Crawford. Myron n’en croyait pas ses yeux.

			Tout d’abord, Christian resta silencieux. Debout l’un en face de l’autre, ils avaient l’air aussi à l’aise que deux inconnus coincés dans un cocktail sans même un verre à la main pour se donner une contenance. Le garçon fixait obstinément le plancher comme un gamin pris en faute. Il n’avait fait aucun commentaire à propos des taches de sang sur le costume de Myron. Sans doute ne les avait-il pas remarquées.

			Pour briser la glace, Myron décida de tenter l’une de ses formules brevetées :

			— Alors, que se passe-t-il ?

			Christian se mit à faire les cent pas, chose peu aisée dans une pièce d’à peine deux mètres sur trois. Il avait les yeux rouges et des traces de larmes sur les joues.

			— Est-ce que M. Burke était très fâché que vous ayez écourté le rendez-vous ?

			— Il a failli faire une attaque mais ne t’inquiète pas, il survivra. Bon, si tu me disais plutôt ce qui te tracasse…

			Christian hésita :

			— Je… Je suis paumé, monsieur Bolitar.

			Chaque fois qu’on l’appelait ainsi, Myron avait l’impression qu’on s’adressait à son père.

			— De quoi s’agit-il, Christian ?

			— C’est… (Il s’interrompit, prit une profonde inspiration puis se jeta à l’eau :) C’est à propos de Kathy.

			— Kathy Culver ?

			— Vous l’avez connue, n’est-ce pas ?

			— Oui. Il y a longtemps.

			— Quand vous étiez avec Jessica.

			— En effet.

			— Alors peut-être que vous pouvez comprendre. Kathy me manque terriblement. Elle était unique.

			Myron hocha la tête en signe d’encouragement, façon animateur de télé-vérité.

			Christian recula d’un pas et faillit renverser une étagère.

			— Ils se sont tous emparés de cette histoire. Les tabloïdes, la télé. C’est même passé dans Avis de recherche. Les journalistes écrivaient en première page qu’on était un couple « idyllique ». Comme si idyllique voulait dire irréel. Comme si je n’éprouvais aucun sentiment. Comme si c’était juste un coup de pub. Après, tout le monde m’a répété que j’étais jeune, que je m’en remettrais très vite. Kathy n’était qu’une jolie blonde parmi tant d’autres, une de perdue dix de retrouvées, surtout pour un gars comme moi, etc. Elle avait disparu et j’étais censé tourner la page. Ciao bella, à la suivante !

			Soudain, Myron voyait Christian d’un œil nouveau. Le petit gars du Kansas un peu timide, enthousiaste, naïf et surdoué qui devait devenir l’idole des stades venait de lui apparaître sous son vrai jour : un môme perdu, manipulé, dont les parents étaient morts, qui n’avait sans doute pas d’amis sincères mais était entouré de fans, et de vautours qui comptaient profiter de lui. Comme Myron, au fond ?

			Non. Les autres agents, peut-être, mais pas lui. Il n’était pas comme ça. Pourtant, une pointe de culpabilité le titillait quelque part, non loin du cœur.

			— Je n’ai jamais cru que Kathy était morte, poursuivit Christian. C’est bien ça le problème, je suppose. Le fait de ne pas savoir, ça vous rend fou, au bout d’un moment. Parfois… parfois il m’est arrivé de souhaiter qu’ils retrouvent son corps. Tout plutôt que cette incertitude, cet espoir insensé. C’est une pensée horrible, n’est-ce pas, monsieur Bolitar ?

			— Non. Pas du tout.

			Christian le regarda droit dans les yeux et cette fois il n’avait plus rien d’un enfant.

			— Je n’arrête pas de penser à cette histoire de petite culotte. Vous êtes au courant, n’est-ce pas ?

			Myron acquiesça. Le seul indice, dans la disparition de Kathy, c’était sa petite culotte qu’on avait retrouvée déchirée dans une poubelle du campus. Selon la rumeur, le sous-vêtement était maculé de sperme et de sang. D’où la conclusion hâtivement confirmée par les médias : Kathy Culver était morte. Schéma classique. Elle avait été violée et assassinée par un psychopathe. On ne retrouverait sans doute jamais son corps. Ou bien quelques mois plus tard, des chasseurs tomberaient par hasard sur des restes humains à demi décomposés au milieu des bois, ce qui ferait un excellent scoop pour le JT, avec quelques gros plans sur la famille éplorée.

			— Ils en ont fait un truc très moche, continua Christian. Ils disaient toujours « rose », ou bien « en soie ». Généralement c’était les deux. Ils n’ont jamais parlé de sous-vêtement, ils ont parlé de « dessous », comme si c’était un mot obscène. Ils ont fait passer Kathy pour une pute qui n’a eu que ce qu’elle méritait. Et ça, monsieur Bolitar, je ne peux plus le supporter.

			Sa voix faiblit, il déglutit péniblement et finit par se taire. Myron respecta son silence. Le garçon en avait gros sur le cœur, visiblement. Il fallait que les choses sortent, que les paroles éclosent, une à une.

			— Il faut que je vous raconte la suite, dit finalement Christian.

			— Prends ton temps, fiston. Je t’écoute.

			— Aujourd’hui j’ai vu un truc. Je…

			Il s’interrompit et son regard était un appel au secours.

			— Je suis convaincu que Kathy est toujours en vie.

			Myron eut l’impression qu’on venait de lui verser un seau d’eau glacée sur la tête. Il s’attendait à tout sauf à ça.

			— Tu peux répéter ?

			Christian se dirigea vers son bureau. Aussi clean que le reste de la pièce. Deux ou trois feutres et un crayon dans un bocal, une lampe d’architecte vissée sur un coin, un agenda et un dictionnaire.

			— C’est arrivé par la poste aujourd’hui, dit-il en tendant un magazine à Myron.

			Sur la couverture, la photo d’une femme nue. Dire qu’elle était pourvue d’atouts hors du commun serait un euphémisme. La plupart des mâles américains sont obsédés par les grosses mamelles et Myron était un mâle, américain de surcroît. Là, cependant, ça frisait la bête de cirque. Plutôt moche de visage, la fille était lestée de trois kilos de silicone sur chaque poumon. Elle fixait l’objectif en se léchant les babines, jambes écartées, chatte à l’air, index pointé vers un potentiel client.

			— Ouais, pensa Myron. Très esthétique…

			Le magazine s’appelait Nibards. L’accroche, imprimée en relief en travers du sein droit de la dame, disait : « Plus envie de brouter ? Convainquez-la de se faire épiler ! »

			Myron était un peu perdu.

			— Tu peux me donner les sous-titres ?

			— Le trombone.

			— Quoi ?

			Christian, de toute évidence, n’avait plus envie de parler. Myron feuilleta le magazine, notant au passage quelques photos de cul plus vulgaires les unes que les autres. Jusqu’au moment où il tomba sur la page marquée d’un trombone. De la pub. En en-tête, une invite en caractères gras :

			 

			Osez le téléphone rose !
Choisissez la partenaire de vos rêves !

			 

			Il y avait trois rangées de photos, quatre filles par rangée, le tout occupant une pleine page. Les légendes étaient sans originalité. Jeunes Asiatiques en manque ! Lesbiennes juteuses à point ! Fais-moi mal, j’adore ça ! Chiennes en chaleur ! Tétons d’ado et fente étroite ! (sans doute pour ceux qui n’aimaient pas la photo de couverture). Viens picorer ma cerise ! Mister ZOB réclamé d’urgence, etc. Certains des clichés et des textes étaient un peu plus « orientés ». Des filles équipées de godmichés, et aussi des trucs bizarres, que Myron n’avait jamais vus, du genre expérience scientifique. Les génériques téléphoniques étaient à l’avenant. 800-PUTE. 900-SALOPE. 600-SODOME., etc.

			Myron fit la grimace. Il avait envie d’aller se laver les mains.

			Puis il la vit.

			Au dernier rang, deuxième à partir de la droite. La légende la disait : Prête à tout ! et donnait la marche à suivre : 900-344-DÉSIR. 3 $ 99 la minute. Facturation discrète. Visa et Mastercard acceptées.

			La fille, sur la photo, c’était Kathy Culver.

			Myron sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il referma le magazine et vérifia la date de publication. Le dernier numéro paru.

			— Quand as-tu reçu ce truc ? demanda-t-il à Christian.

			— Je vous l’ai dit. Par le courrier de ce matin. J’ai gardé l’enveloppe.

			Papier kraft, pas d’adresse d’expéditeur, évidemment. Pas de timbre, pas de cachet de la poste. Quelqu’un avait simplement écrit à la main :
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			Pas de mention de la ville ni de l’État. De toute évidence, cet envoi émanait du campus.

			— Tu reçois pas mal de lettres de fans, n’est-ce pas ?

			— Oui, dit Christian, mais pas ici. C’est ma boîte privée, très peu de gens la connaissent.

			Myron manipula l’enveloppe avec précaution, soucieux de préserver d’éventuelles empreintes digitales.

			— Ça pourrait être un montage. Quelqu’un a pu mettre sa tête sur…

			— Non, monsieur Bolitar, dit Christian, les yeux rivés sur ses baskets. Ce n’est pas seulement son visage. Je… euh…

			— D’accord, je vois, dit Myron.

			Bravo, mec, toujours aussi subtil !

			— Pensez-vous qu’on devrait appeler la police ?

			— Peut-être.

			— Je veux faire ce qu’il faut faire, précisa Christian en serrant les poings. Mais je refuse de traîner une fois encore Kathy dans la boue. Vous avez vu ce qu’ils lui ont fait quand c’était une victime. Vous imaginez ce que ça va donner s’ils tombent sur ce magazine ?

			— La curée.

			— Oui, dit Christian, et je ne veux pas cela.

			— Pas de panique, dit Myron. Je m’en occupe.

			— Comment ?

			— C’est mon problème, fiston.

			— Il y a autre chose, dit Christian. L’écriture sur l’enveloppe.

			— Oui ?

			— Je ne pourrais pas le jurer, mais ça ressemble drôlement à celle de Kathy.
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			En la voyant, Myron s’arrêta net.

			Il était entré dans le bar comme un somnambule, l’esprit confus, incapable de se concentrer. Il avait beau essayer de mettre en place les pièces du puzzle, de trier les images que lui avait montrées Christian et ce qu’elles impliquaient, il ne parvenait à aucune conclusion logique.

			Il avait fourré le magazine dans la poche droite de son imper. Revue porno et trench-coat, le tableau était complet ! Les mêmes questions se bousculaient dans sa tête, jusqu’à lui donner la nausée. Était-il possible que Kathy soit encore en vie ? Si oui, que s’était-il passé ? Qu’est-ce qui avait pu la conduire de sa chambre d’étudiante aux pages de Nibards ?

			C’est alors qu’il avait aperçu la femme la plus belle qu’il eût jamais vue.

			Juchée sur l’un des tabourets de bar, jambes croisées, elle sirotait tranquilement son cocktail. Elle portait un corsage blanc déboutonné jusqu’à la naissance des seins, une courte jupe grise et des bas noirs. Le tout lui allait à la perfection. L’espace d’un instant, Myron crut qu’elle était le fruit de son imagination, une hallucination enchanteresse et dangereuse apparue pour son malheur. Mais ses réactions physiques, bien réelles, aussi violentes qu’une déferlante venant s’écraser sur la plage, le convainquirent du contraire.

			La gorge sèche, les genoux tremblants, il s’avança vers elle.

			— Vous venez souvent ici ?

			C’est à peine si elle daigna poser les yeux sur lui.

			— Original, comme approche. Très créatif.

			— Ce n’est pas l’approche qui compte, c’est la suite, dit-il avec un sourire qu’il voulait conquérant.

			— Ravie de l’apprendre. Et maintenant, ajouta-t-elle en portant son verre à ses lèvres, laissez-moi seule, je vous prie.

			— On joue les coquettes, hein ?

			— Du balai !

			— Arrêtez. Vous êtes en train de vous ridiculiser.

			— Je vous demande pardon ?

			— C’est évident pour tout le monde dans ce bar.

			— Sauf pour moi. Vous pourriez éclairer ma lanterne ?

			— Il est évident que vous avez envie de moi.

			Elle ne put retenir l’ébauche d’un sourire.

			— Vraiment ?

			— Ce n’est pas votre faute : je suis irrésistible.

			— Mais bien sûr. D’ailleurs je tombe en pamoison. Ne soyez pas cruel, retenez-moi !

			— Je suis à vos ordres, madame. Et à vos pieds.

			Elle poussa un soupir, mi-amusée, mi-agacée. Elle était plus belle que jamais, plus belle encore que le jour où elle l’avait quitté. Quatre ans déjà, mais la blessure ne s’était jamais refermée. Leur week-end dans la maison de Win, au milieu des vignes… Il se souvenait de la brise marine qui soulevait doucement ses cheveux, de la façon dont elle penchait la tête quand elle parlait, de son allure de petite fille dans le vieux sweat-shirt qu’il lui avait prêté. Moments fugitifs d’un bonheur à jamais perdu.

			— Salut, Myron, dit-elle.

			— Salut, Jessica. Tu as l’air en pleine forme.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ?

			— J’ai mon bureau au-dessus. C’est mon QG, en quelque sorte.

			— Ah, c’est vrai, tu t’occupes de sportifs, à présent.

			— Exact.

			— Plus cool que tes combines d’agent secret à la noix, j’espère.

			Myron ne se donna pas la peine de répondre. Elle le regarda bien en face mais ce fut elle qui finit par baisser les yeux.

			— Excuse-moi, dit-elle enfin. J’attends quelqu’un.

			— De sexe masculin ?

			— Myron…

			— Désolé. Un vieux réflexe.

			Il ne put s’empêcher de lorgner sa main gauche et se réjouit de n’y voir aucune bague.

			— Alors, finalement, tu n’as pas épousé ce type – comment s’appelait-il, déjà ?

			— Doug.

			— Ah oui. Dougie.

			— C’est toi qui te moques du prénom des gens ?

			Il haussa les épaules. Un point pour elle.

			— Alors, qu’as-tu fait de lui ?

			Elle étudia avec attention le cercle humide qu’avait laissé le pied d’un verre sur le comptoir.

			— Ça n’avait rien à voir avec lui et tu le sais.

			Il ouvrit la bouche pour répliquer puis se ravisa. Inutile de ressasser le passé.

			— Et alors, où en es-tu ? Qu’est-ce qui te ramène dans notre bonne vieille pomme ?

			— Je vais enseigner à l’université, pendant un semestre.

			De nouveau, les battements de son cœur s’accélérèrent.

			— Tu habites de nouveau à Manhattan ?

			— Depuis un mois.

			— Je suis sincèrement désolé, pour ton père. Je…

			— Nous avons reçu tes fleurs. Merci.

			— J’aurais voulu faire davantage.

			— C’était mieux ainsi.

			Elle finit son verre et ajouta :

			— Il faut que j’y aille. Ravie de t’avoir revu.

			— Je croyais que tu avais rendez-vous.

			— J’ai dû confondre.

			— Je t’aime toujours, tu sais.

			Elle descendit de son tabouret, sans un mot.

			— Et si tu nous donnais une deuxième chance ?

			— Non.

			Elle lui tourna le dos et s’éloigna.

			— Jess ?

			— Quoi encore ?

			Il fut tenté de lui parler de la photo de sa sœur dans le magazine.

			— On pourrait peut-être déjeuner, un de ces jours ? Juste pour parler…

			— Non.

			Elle se dirigea résolument vers la sortie, le laissant en plan. Une fois de plus.

			 

			Windsor Horne Lockwood, troisième du nom, écoutait Myron d’un air concentré, mains jointes, sourcils froncés. Il faisait ça très bien. Quand Myron eut terminé son histoire, il posa ses paumes bien à plat sur le bureau.

			— Eh bien, quelle journée !

			Après avoir partagé une chambre à l’université avec Windsor Horne Lockwood III, Myron lui louait maintenant les cent mètres carrés qui lui tenaient lieu de siège social. Les gens disaient souvent à Myron que son prénom ne lui allait pas – ce qu’il prenait pour un compliment. Windsor, en revanche, avait tout à fait la tête du prénom, du patronyme, du rang et de l’emploi. Blond, pas un cheveu de travers, raie impeccable et du bon côté, profil d’une beauté patricienne, presque trop parfait.

			Il était toujours tiré à quatre épingles – et des épingles de luxe, ma chère. Chemises monogrammées, polos avec l’incontournable crocodile, pantalons de golf pour le golf, pompes à deux couleurs et à petits trous made in England. Il avait même une espèce d’accent bizarre, pas franchement british mais qui se voulait tel. Évidemment, il jouait au golf, comme son père et son grand-père. Évidemment, il était bronzé toute l’année – enfin, le bronzage branché : les bras jusqu’au milieu du biceps (chemisettes à manches courtes obligent) et l’encolure en V. Pour le reste, il demeurait aussi blanc qu’un navet : Windsor était blond, ne l’oublions pas. Soumis aux rayons solaires, il ne bronzait pas, il cramait. Du coup, il se payait des séances d’UVA.

			Win était l’archétype du blanc-bec puant de prétention. À côté de lui, Christian Steele avait l’air d’un livreur de pizzas.

			D’emblée, Myron avait détesté Windsor Horne Lockwood III. Comme tout le monde. Win y était habitué et n’y voyait aucun inconvénient : les gens se fient toujours à leur première impression. En l’occurrence, elle pouvait se résumer en deux mots : fric et arrogance. Ce qui, dans l’esprit du commun des mortels, va de pair avec la bêtise. Win n’y pouvait rien, ces trois étiquettes lui collaient à la peau. Tant pis pour ceux qui n’avaient pas le courage d’aller chercher plus loin : il s’en foutait comme de son premier biberon.

			Win pointa le doigt sur le magazine.

			— Donc, tu n’as pas jugé utile d’en parler à Jessica ?

			Myron se leva, fit quelques pas puis se rassit.

			— Qu’est-ce que j’aurais pu lui dire ? « Salut, je t’aime, je veux qu’on se remette ensemble. Et tiens, à propos, je te file une photo de ta frangine. Tu sais, celle qu’on croit morte. Ben non, elle bosse dans le porno. »

			Win réfléchit un moment.

			— Je l’aurais formulé autrement.

			Il feuilleta le magazine, très détaché, façon homme d’affaires. Myron l’observait. Il avait décidé de ne rien dire à propos de Chaz Landreaux et de l’incident dans le parking. Pas pour l’instant, en tout cas. Win avait une curieuse façon de réagir, quand on s’attaquait à Myron. Parfois, ça devenait saignant. Mieux valait garder ça pour plus tard, quand il saurait quoi faire de Roy O’Connor. Et d’Aaron.

			Win reposa le magazine sur le bureau.

			— Bon, quand est-ce qu’on commence ?

			— Qu’on commence quoi ?

			— L’enquête. C’est ce que tu voulais, non ?

			— Tu veux dire, t’es d’accord pour m’aider ?

			Win se fendit d’un sourire.

			— Évidemment, mon vieux. Allez, vas-y, ajouta-t-il en tournant le cadran du téléphone vers Myron.

			— Tu veux… Tu veux que j’appelle le numéro indiqué sur le magazine ?

			— Non, je veux que t’appelles la Maison Blanche, histoire de voir si Hillary a des trucs croustillants à nous raconter.

			Myron saisit le combiné.

			— Euh… T’as déjà fait ça, toi ? Je veux dire, tu as déjà appelé des numéros roses ?

			Win prit un air à la fois choqué et goguenard :

			— Tu rigoles ?

			— Non.

			— Dans ce cas, je vais te laisser. Dégrafe ta ceinture, baisse ta braguette et ferme les yeux…

			— Très drôle !

			Myron composa le numéro qui figurait sous la photo de Kathy. Durant sa carrière au FBI et par la suite, en tant que privé, il avait eu l’occasion de passer des coups de fil assez embarrassants. Jamais, toutefois, il ne s’était senti aussi mal à l’aise.

			Un horrible bip lui perça les tympans, puis une voix électronique se fit entendre : « Désolés, nous ne pouvons donner suite à votre appel. Désolés, nous ne pouvons… »

			Soulagé, Myron leva les yeux vers Win.

			— Ça ne marche pas !

			— Ah oui, j’ai oublié de te dire : on a bloqué l’accès à certains serveurs. Pas seulement les trucs de cul mais aussi les astrologues, les voyants, etc. Les secrétaires passaient leur temps au téléphone et on avait des notes pas possibles. Tiens, prends celui-ci, c’est ma ligne privée.

			Myron recomposa le numéro. Au bout de seulement deux sonneries, une bande enregistrée se déclencha. « Hello, dit une voix de femme. Vous êtes bien sur la ligne Éros. Si vous avez moins de dix-huit ans ou si vous ne souhaitez pas payer cette communication, veuillez raccrocher. » Bip d’une seconde, puis elle reprit : « Bienvenue sur Éros, où vous pouvez bavarder avec les filles les plus sexy, les plus compréhensives et les plus désirables du monde. »

			Myron nota que la voix parlait beaucoup plus lentement, détachant chaque mot, marquant une pause entre chaque phrase.

			« Dans un instant vous serez en ligne avec l’une de nos créatures de rêve, qui réalisera vos fantasmes les plus secrets et vous entraînera vers les sommets de l’extase. Confidentialité garantie, facturation discrète. »

			Le débit était toujours aussi lent, comme si la bande s’adressait à des débiles mentaux. Enfin vinrent les instructions : « Si vous désirez entendre les confessions de notre maîtresse d’école très coquine, appuyez sur 1. Pour entrer en contact avec notre infirmière très dévouée, appuyez sur 2. Si vous… »

			Myron leva les yeux vers Win.

			— Je suis en ligne depuis combien de temps ?

			— Six minutes.

			— Et ça fait combien ?

			— Vingt-quatre dollars.

			— Bonjour l’arnaque !

			— Raison de plus pour ne pas traîner.

			Myron appuya sur un chiffre au hasard. Une sonnerie retentit une bonne dizaine de fois – bon sang, ils savaient vraiment plumer le pigeon ! Enfin, une voix féminine (sensuelle, légèrement enrouée) prit le relais :

			— Bonjour, mon chou. Comment vas-tu ?

			— Bonjour, dit Myron. Je… euh…

			— C’est quoi ton petit nom, trésor ?

			— Myron.

			Il se mordit la langue – trop tard. Quel con ! Comment avait-il pu donner son vrai prénom ?

			— Myron, hein ? Ça me plaît. C’est tellement sexy.

			— Merci, mais je…

			— Moi, c’est Violette.

			Ben voyons !

			— Comment as-tu eu mon numéro, Myron ?

			— Je l’ai trouvé dans un magazine.

			— Quel magazine, Myron ?

			Elle commençait à l’agacer, à répéter son prénom sans arrêt.

			— Nibards.

			— Ah oui. J’adore ce magazine. Il me rend… enfin, tu vois.

			Pas à dire, elle avait du vocabulaire !

			— Écoutez, euh… Violette. À ce propos, je voudrais vous poser une question, concernant votre publicité.

			— Myron…

			— Oui ?

			— J’adore ta voix. Je suis sûre qu’il ne faut pas t’en promettre. Tu veux savoir comment je suis ?

			— Non, pas vraim…

			— J’ai les yeux bruns, de longs cheveux noirs. Je mesure un mètre soixante-douze. Pour le reste, 90-60-90, bonnet C.

			— Vous êtes sûrement très belle mais…

			— Qu’est-ce que tu aimes, Myron ?

			— Pardon ?

			— Qu’est-ce qui t’excite ?

			— Écoutez, Violette, vous êtes très gentille, sincèrement, mais je voudrais parler à la jeune fille qui était sur l’annonce.

			— C’est moi.

			— Non, je veux dire, celle de la photo, sur le magazine.

			— Mais c’est moi, Myron.

			— C’est une blonde aux yeux bleus. Vous venez de dire que vous êtes brune avec des yeux marron.

			Win leva le pouce, signe d’approbation mêlé d’une pointe de moquerie. Bravo Bolitar, sacré détective !

			— Toi tu connais les femmes, dit Violette. J’étais blonde et maintenant je suis brune. Mais je peux changer, si tu veux.

			— Non. Il faut que je parle à la fille de la photo. C’est très important.

			— Je suis meilleure qu’elle, Myron. Je suis la meilleure.

			— Je n’en doute pas, Violette. Vous avez l’air très professionnelle. Une autre fois, peut-être. Mais pour l’instant, il faut que je parle à cette autre jeune fille.

			— Elle n’est pas ici, Myron.

			— Quand sera-t-elle de retour ?

			— Je ne sais pas, Myron. Mais pourquoi ne pas te détendre un peu ? Toi et moi, on va se payer du bon temps…

			— Je ne voudrais pas être impoli, mais non merci. Je ne suis pas intéressé. Puis-je parler à votre patron ?

			— Mon patron ?

			— Oui.

			Soudain, sa voix perdit toute sensualité.

			— Vous plaisantez ?

			— Pas du tout. Passez-moi votre chef.

			— Bon, si vous y tenez… Ne quittez pas.

			Une minute s’écoula. Puis deux.

			— Laisse tomber, dit Win. Elle veut juste voir combien de temps tu vas patienter. Tu es sur sa ligne, et en ce moment elle compte les dollars de sa commission.

			— Je ne crois pas. Elle a dit qu’elle aimait ma voix.

			— Oh, excuse-moi, je n’avais pas compris qu’il s’agissait d’un coup de foudre…

			Quelques minutes plus tard, Myron raccrocha.

			— Ça fait combien ?

			Win jeta un coup d’œil à sa montre.

			— Vingt-trois minutes.

			Il pianota sur sa calculatrice.

			— Voyons, vingt-trois à trois dollars quatre-vingt-dix-neuf la minute, ça nous fait… Ce coup de fil te coûte quatre-vingt-onze dollars et soixante-dix-sept cents, mon grand.

			— C’est donné, pour ce que je viens d’apprendre ! Tu sais quoi ? Elle n’a pas dit un seul truc salace.

			— T’es déçu ?

			— Non, mais tu ne trouves pas ça bizarre ?

			Win haussa les épaules tout en feuilletant le magazine.

			— Tu l’as regardé de près ?

			— Non, pas vraiment.

			— La moitié des pages sont de la pub pour les réseaux roses. C’est du business, et sacrément juteux. À côté d’eux, Nasdaq peut aller se rhabiller.

			— Ouais, le safe sex. Un placement sûr.

			Quelqu’un frappa à la porte.

			— Entrez ! dit Win.

			Esperanza passa la tête dans l’entrebâillement.

			— Un appel pour vous, Myron. Otto Burke.

			— Dites-lui que je le prends tout de suite.

			— Je ne suis pas débordé en ce moment, dit Win. Je vais tâcher de savoir qui a commandité l’annonce. Et il nous faudra un échantillon de l’écriture de Kathy Culver.

			— Merci. Je vais voir ce que je peux faire.

			Win avait repris sa pose de penseur.

			— Tu sais, bien sûr, que cette photo ne veut rien dire. Il y a sans doute une explication toute simple.

			— Peut-être.

			Myron se leva. Ça faisait deux heures qu’il essayait de se convaincre qu’il s’engageait sur une fausse piste. En vain.

			— Myron ?

			— Oui ?

			— La présence de Jessica dans ce bar, en bas. Tu ne crois tout de même pas qu’il s’agissait d’une simple coïncidence ?

			— Non, bien sûr.

			— J’aime mieux ça, dit Win. Fais gaffe à toi, mec. Simple conseil d’ami.
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